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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 7


  Elle retrouva Fortin, qui écoutait en sourdine dans la voiture cette musique jazzy qu’il aimait tant.


  — Alors ? fit le grand en bâillant.


  — Le bonhomme n’est pas trop amoché, dit Mary.


  — Sympa ?


  — Le prétendre serait mentir. C’est une des plus belles têtes à claques que j’aie vue de ma vie.


  — Tant que ça ? fit Fortin, impressionné.


  — C’est rien de le dire. Figure-toi un petit chafouin genre « monsieur je sais tout » et « tous les autres sont des cons ! ».


  Fortin se mit à rire et elle s’en inquiéta :


  — Tu trouves ça drôle ?


  — Non, ce que je trouve drôle, c’est ta façon de croquer le bonhomme. Ça vaut presque un portrait-robot. Tiens, je le verrais tourner là, au coin de la rue, que je le reconnaîtrais !


  — Pas difficile, dit-elle, il n’y en a probablement pas deux comme lui dans tout le département.


  Elle ajouta perfidement :


  — Du moins, je l’espère !


  Fortin, à son habitude, fila droit au but sans faire de détour :


  — En somme, il n’a eu que ce qu’il mérite !


  — C’est assez mon avis, mais…


  — Mais quoi ?


  — Il y a eu agression sur la voie publique. Le bon-homme a eu huit jours d’ITT. On est bien obligés de faire le job.


  — Mais encore ?


  — Chercher qui l’a arrangé de la sorte.


  Fortin bâilla. Le moins qu’on put dire, c’est que cette perspective ne suscitait pas chez lui un enthousiasme excessif.


  — Ouais… Il ne t’a pas foutue dehors ?


  — Non…


  — Ça m’étonne…


  — Pourquoi l’aurait-il fait ?


  Pour Fortin, l’explication coulait de source :


  — Parce que c’est un connard !


  Il prit un air finaud pour insinuer :


  — Tu as dû le taquiner un peu, non ?


  — Tu te trompes, dit-elle gravement. Nous avons eu une conversation tout à fait correcte. Il m’a fait entrer chez lui et il m’a même invitée à m’asseoir.


  Fortin siffla admirativement.


  — Il ne t’a tout de même pas offert le café ?


  Mary prit un air dégoûté.


  — Heureusement ! Sa canfouine est tellement dégueu que j’aurais eu du mal à trinquer avec lui.


  — Comme quoi, le charme du commandant Lester agit même sur les têtes à claques.


  Elle haussa les épaules.


  — C’est pour ça que tu m’aimes, Jipi !


  Il rougit et bougonna furieusement :


  — C’que t’es c… !


  — Ce que j’aime, ce sont tes déclarations d’amour. C’est original et je suis fière que tu me les réserves.


  — Tss ! fit le grand. Faut toujours que tu déconnes !


  — Et voilà que tu continues. Je suis sûre que tu n’en as jamais dit autant à Madeleine !


  Il lui balança un regard furieux tandis qu’elle poursuivait, sans paraître affectée par ses manifestations de mauvaise humeur.


  — Je me suis fait passer pour une débutante, une jeune fliquette naïve qu’on a envoyée au charbon sur un coup foireux où pas un seul flic sensé ne se serait risqué.


  Elle précisa, l’index en l’air :


  — Alors, si on doit le revoir ensemble, ce sera toi le chef et moi la jeune stagiaire qui ne comprend rien.


  — Ça me va, dit Fortin.


  Cette agréable perspective lui avait rendu ses couleurs.


  — Depuis le temps que tu me commandes, à mon tour ! Je vais t’en faire voir, ma vieille !


  — Idiot ! Dis-moi, qui est notre patron ? demanda-t-elle en souriant.


  La question surprit Fortin :


  — Mais… C’est Fabien, pardi !


  — Exact ! fit-elle, réjouie. Et maintenant qui du divisionnaire Fabien et du commandant Lester…


  Elle laissa la question en suspens, si bien que Fortin demanda :


  — Qui quoi ?


  — Qui fait marcher l’autre ?


  Agacé, il répliqua :


  — Tss… tu veux toujours avoir le dernier mot, hein ?


  — Mais non, fit-elle d’un ton bénin, c’est toi qui l’as !


  — Quoi donc ?


  — Le dernier mot !


  Il réfléchit un moment et demanda :


  — Et maintenant, où va-t-on ?


  — À toi d’en décider puisque tu es le chef !


  — Eh, on a dit « quand on rencontrera Flairius ». On ne l’a pas encore rencontré, il me semble.


  Elle siffla entre ses dents :


  — Tss… tu te dégonfles, hein ?


  Il ouvrit ses deux mains devant lui.


  — Moi, me dégonfler devant un branleur comme ça ?


  — Tu atermoies !


  — Je quoi ?


  — Tu procrastines, tu traînes la patte, tu gagnes du temps, tu joues la montre !


  Il souffla pour marquer son agacement.


  — Et toi, tu fais… tu sais quoi ?


  Elle le coupa brutalement :


  — Non, et je ne veux pas le savoir !


  — Tss… La prochaine fois que je ferai équipe avec toi, je prendrai un dictionnaire. Je ne comprends pas la moitié de ce que tu racontes.


  — Ah, la belle défense ! Mais tu as raison, c’est plus facile comme ça. Circulez, il n’y a rien à voir ! Tu raisonnes comme un gardien de la paix du siècle dernier.


  — Et toi… et toi…


  Elle parut revenir à de meilleurs sentiments.


  — Allons, ne t’inquiète pas, tu n’auras pas besoin de prendre un dictionnaire, c’est lourd, un dictionnaire, c’est encombrant, et puis ça prend du temps pour le feuilleter et trouver un mot ! Si t’entraves que dalle à ce que je raconte, tu n’auras qu’à demander ! Je traduirai.


  Elle avait volontairement utilisé le vocable habituel du capitaine Fortin qui l’avait immédiatement compris.


  — Ce que tu n’as pas besoin de traduire, c’est ce que tu m’as dit. Un contrat, c’est un contrat, non ?


  Après cet échange musclé, un silence s’installa, que Fortin rompit en demandant d’un air détaché :


  — On reste ici ce soir ?


  — Oui.


  La réponse parut le contrarier.


  — Alors il faut que je prévienne Madeleine.


  Il souffla de nouveau et elle comprit que quelque chose n’allait pas.


  — Ça pose un problème ?


  Il commença d’une voix lente, en cherchant ses mots :


  — Ben, c’est-à-dire que…


  — Arrête de tourner autour du pot. Tu préfères rentrer ?


  — Ben, c’est à cause de Madeleine. Tu comprends, si elle apprend que je suis avec toi…


  — Donc, c’est oui.


  Elle connaissait la jalousie rentrée qui rongeait la femme de Fortin lorsqu’elle savait qu’il était seul avec elle. Bien qu’il fût d’une adamantine fidélité (ce qui n’était pas sans mérite, car les femmes prêtes à tomber dans ses bras ne se comptaient plus), elle ne voulut pas embarrasser son fidèle ami.


  — Je comprends, tu n’as qu’à rentrer.


  Il parut une nouvelle fois ennuyé.


  — Ben, non, je vais rester… On fait quoi ?


  — On va se trouver un hôtel, réserver deux chambres et poursuivre l’enquête.


  — Tu ne préviens pas Yann ? (Yann était le compagnon de Mary.)


  — Pff, fit-elle en affectant une désinvolture qu’elle ne ressentait pas, pourquoi ? On n’est pas mariés !


  — Oh, fit-il, scandalisé, tu pourrais tout de même lui passer un coup de téléphone !


  — Mais oui, je vais le faire. Et je vais également prévenir Amandine.


  Le visage du grand s’éclaira.


  Il appréciait Yann bien plus que Lilian, le précédent amoureux de Mary Lester. Quant à Amandine… elle cuisinait si bien qu’elle avait, aux yeux du capitaine Fortin, droit à toutes les indulgences.


  — Tu as encore besoin de moi ?


  Elle lui tira la langue.


  — Pour interroger un curé ? Tu veux rire ?


  — Bon, alors, je vais nous trouver un hôtel ?


  — Si tu veux bien.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Je te l’ai dit, visiter la cathédrale et, si possible, interroger le recteur.


  — Bon… J’ai repéré une salle de sport… On se dit à demain ?


  — D’accord. Je te dirai quand ta présence sera nécessaire.


  Elle aurait parié qu’il irait directement à la salle de musculation où, avant le dîner, il aurait le temps de manipuler quelques tonnes de fonte.


  Elle se demandait toujours quel plaisir on pouvait trouver à ces pratiques barbares. On l’aurait payée – et même cher – pour le faire, elle s’y serait refusée avec entêtement.


  Alors, elle avait renoncé à comprendre en se satisfaisant cependant des résultats obtenus par Jipi, car sa musculature et sa force impressionnante lui avaient sauvé la mise bien souvent.


  Songeuse, elle prit le chemin de la cathédrale Saint-Tugdual dont la silhouette massive et sombre se découpait sur un ciel pâle. Elle se gara sans peine sur un vaste parking et considéra l’imposant édifice qui ne ressemblait à aucune autre cathédrale de sa connaissance. On eût dit qu’au fil des siècles, car le temps de construction d’un tel édifice ne se comptait pas en années, mais en siècles, les différents architectes avaient tenu à ajouter leur patte au corps principal du bâtiment sans tenir grand compte de ce qu’avaient fait leurs prédécesseurs. Ici, deux tours carrées, massives sentaient l’architecture militaire, là, une tour ronde accolée à une de ces tours carrées avait une allure de donjon, puis un clocher pointu jaillissait des toitures.


  Un portail monumental agrémenté d’un pilier portant une rosace du plus pur style gothique tentait d’apporter un peu de fantaisie à une austère voûte romane en plein cintre qui faisait remonter l’origine de la basilique au haut Moyen Âge.


  Elle entra dans l’édifice par une porte gondée sur un système à ressorts qui la fit se rabattre dans son dos en grinçant. La nef s’étendait devant elle, immense, majestueuse, éclairée par des vitraux colorés et par les bougies des chapelles votives dédiées à divers saints.


  Les rangs de chaises paillées alignées au cordeau étaient déserts.


  Mary, après avoir trempé deux doigts dans le bénitier et s’être signée (ancienne élève des sœurs maristes, elle connaissait les usages qu’on se doit d’observer en ces lieux sacrés), glissa ses deux euros dans un tronc et alluma un cierge à la bienheureuse Marie, sa sainte patronne. Puis elle s’avança à pas lents, admirant la magnifique harmonie des croisées d’ogives qui s’élevaient à une hauteur insensée.


  Elle se fendit d’une génuflexion devant le maître-autel recouvert d’une nappe brodée immaculée. Le silence qui régnait dans l’édifice était impressionnant. On se sentait presque hors du monde, ou plutôt déjà dans un autre monde.


  Elle fut surprise de se trouver seule dans ce sanctuaire. D’ordinaire, il y a toujours de pieuses personnes qui y font leurs dévotions. Cependant, elle n’était pas tout à fait seule, car elle sentit un regard peser sur ses épaules. En se retournant, elle aperçut un curieux bonhomme qui se tenait à l’ombre d’un pilier.


  Elle s’en approcha et il se recula d’un pas, comme s’il redoutait son contact. Ce mouvement de recul la surprit, mais elle le salua poliment :


  — Bonjour, monsieur, seriez-vous le gardien de la cathédrale ?


  Le bonhomme secoua la tête négativement et dit d’une curieuse voix flûtée :


  — Non, madame, je suis le sacristain.


  — Ah, vous attendiez peut-être que je sorte pour pouvoir fermer ?


  — Pas du tout, répondit-il de cette curieuse voix efféminée qui ne cadrait pas du tout avec son aspect physique, il n’est pas encore l’heure.


  C’était un drôle de personnage rond comme une boule qui se tenait devant Mary, les mains serrées l’une sur l’autre contre son ventre. Il consulta sa montre et précisa :


  — La cathédrale ferme à dix-neuf heures.


  — Monsieur le curé est-il visible ?


  Il répondit par une autre question :


  — L’abbé Guillaume ?


  — C’est le responsable de la paroisse ?


  Le bonhomme secoua la tête, ce qui laissa paraître qu’il n’avait pas de cou, et plus beaucoup de cheveux.


  — Oui. C’est pour une confession ?


  Mary le rassura. Elle ne pensait pas paraître si grande pécheresse que ça nécessitât l’urgence d’une remise à zéro du compteur de ses turpitudes.


  — Pas du tout. Je passais à tout hasard, mais, en vérité, je désire le rencontrer. Mais peut-être faut-il prendre rendez-vous.


  Le visage lisse de son interlocuteur s’assombrit.


  — Prendre rendez-vous ? Les horaires de confessions sont affichés à l’entrée de l’église. Vous ne les avez pas vus ?


  — Non. Comme je ne venais pas pour ça, je n’y ai pas prêté attention.


  Le bonhomme parut surpris. Le mystère s’épaississait. Si ce n’était une confession, que voulait cette créature à l’abbé Guillaume ? Il n’était pas d’usage qu’une jeune femme prît rendez-vous avec le responsable liturgique de la cathédrale… Il hésitait sur la conduite à tenir, se balançant d’une jambe sur l’autre dans une chorégraphie surprenante.


  — S’il est là, et s’il a un moment, dit Mary prudemment, j’aimerais m’entretenir avec lui.


  Sans se compromettre, le bonhomme se décida et dit de sa curieuse voix qui résonnait sous les voûtes :


  — Attendez là, madame, je vais voir…


  Il ne précisa pas ce qu’il allait voir et disparut derrière l’autel avec une célérité qu’on n’aurait pas soupçonnée chez un homme de ce volume.


  Trois minutes plus tard, il revint :


  — Monsieur l’abbé va vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre…


  « Et voilà, se dit Mary, ce n’est pas plus difficile que ça ! »


  Ils traversèrent la sacristie et débouchèrent sur une aire gazonnée entourée d’un cloître bordé d’élégantes colonnades de granit finement ciselées. Un homme vêtu d’un costume gris arpentait lentement les larges dalles du cloître en lisant son bréviaire. Mary s’approcha :


  — Bonsoir, monsieur l’abbé…


  Il se retourna et posa sur Mary un regard empreint de curiosité.


  — Mademoiselle ?


  — Je vous prie de bien vouloir me pardonner de troubler ainsi votre méditation.


  — Je n’ai rien d’urgent, dit le prêtre avec un bon sourire. Que puis-je pour vous ?


  — M’accorder quelques instants de votre temps. Mais tout d’abord, je vous remercie de me recevoir dans un aussi joli cadre.


  Le prêtre – un col clergyman et une petite croix d’argent à son revers annonçaient sa qualité – lui adressa un bon sourire.


  — Je suis heureux que vous l’appréciiez, mademoiselle… ou madame…


  — Lester, dit-elle, Mary Lester.


  — Qu’y a-t-il pour votre service, mademoiselle Lester ?


  Il était toujours intrigué, mais son ton restait bienveillant.


  — Votre sacristain craignait que j’emporte le trésor de la cathédrale…


  Son sourire s’élargit.


  — Ah, Gilles…


  — Il est méfiant, n’est-ce pas ?


  Le prêtre acquiesça en hochant la tête.


  — Certes, avec quelques raisons. Les lieux de culte sont devenus la cible des iconoclastes et notre sacristain est très attentif à ce qui se passe dans son église. Ce brave garçon a été très affecté par l’incendie de Notre-Dame de Paris, puis celui de Nantes et, depuis, il suspecte tout ce qui lui paraît inhabituel.


  — Dont ma présence, dit Mary.


  De nouveau, le prêtre hocha la tête affirmativement.


  Mary dit gravement :


  — C’est une bonne chose, car il y a de quoi être inquiet, en effet !


  Avec un demi-sourire, le prêtre avoua :


  — Je crains qu’il manque parfois de discernement, mais comme il vous a vue vous signer devant le maître-autel et allumer un cierge à la Vierge Marie…


  — Ça l’a rassuré ?


  — Tout à fait ! Les iconoclastes ont rarement cette attitude et, quand ils s’approchent d’un tronc, c’est plutôt pour le vider que pour y glisser une pièce.


  Elle sourit.


  — J’en suis persuadée. Cependant, je ne veux pas me dissimuler davantage : je suis commandant de police.


  Cette fois, ce fut le prêtre qui eut un mouvement de recul.


  — Commandant ?


  Il fit un pas en arrière et considéra Mary.


  — On ne le dirait pas.


  Elle rit.


  — Je prends ça pour un compliment !


  Elle lui présenta sa carte que le prêtre regarda attentivement. Puis il leva les yeux vers Mary.


  — C’est la première fois que je vois un policier – ou peut-être devrais-je dire une policière ? – dans cette église…


  — Dites comme vous voulez, mon père, Dieu n’est pas sexiste, alors moi non plus.


  La plaisanterie fit sourire le prêtre.


  — Je voulais dire que c’est la première fois que je vois un membre de la police offrir un cierge à la Vierge Marie.


  — C’est ma sainte patronne.


  Le prêtre hocha la tête, indiquant par là qu’il appréciait l’explication.


  — Vous ne me demandez pas ce que je fais ici ?


  — Je suppose que vous n’êtes pas venue uniquement pour offrir un cierge à votre sainte patronne.


  — Pas uniquement en effet. Mais comme on dit, l’occasion fait le larron.


  L’abbé Guillaume sourit en levant l’index.


  — Encore qu’en cette circonstance le terme « larron » ne me paraisse pas approprié.


  — Certes, mais c’était pour la rime.


  Les lèvres minces du prêtre se détendirent en un mince sourire.


  — Alors, vous êtes pardonnée. Mais c’est peut-être aussi pour les dégradations que nous avons subies ?


  Ce fut au tour de Mary d’être étonnée.


  — Quelles dégradations ?


  Le prêtre eut un sourire triste.


  — Vous n’êtes pas au courant ?


  — Pas le moins du monde.


  L’abbé Guillaume poursuivit d’une voix douce :


  — Nous n’échappons pas à la folie du temps. On croit toujours que ces choses-là n’arrivent qu’aux autres, et pourtant…


  Il ne s’emportait pas, n’élevait pas le ton et, s’il n’avait eu aux lèvres ce pli d’amertume, on eût pu croire que ces mauvaises manières ne le touchaient pas.


  — Les murs de notre sanctuaire ont été souillés d’inscriptions obscènes ou blasphématoires et la chapelle des sœurs du Christ, un joyau du XVIIe siècle, a été vandalisée, les portes et fenêtres ont été cadenassées et les planchers barbouillés d’huile de vidange.


  Le visage de Mary se ferma.


  — Je l’ignorais.


  Le prêtre parut étonné et demanda :


  — Mais alors, quel est l’objet de votre visite ?


  — Je viens de Quimper, expliqua-t-elle. J’ai été détachée à Tréguier sur ordre de mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, à la requête de monsieur le maire.


  — Monsieur Toussec ?


  — C’est ça. Il s’agit du conflit déclenché par un de ses administrés à propos de la statue de mère Teresa et des incidents qui ont suivi. Maintenant, vous faites état d’autres dégradations sur des lieux de culte…


  — En effet.


  — Pensez-vous que ces exactions aient une relation avec cette histoire de statue ?


  — J’ai tout lieu de le croire, en effet, reconnut le prêtre. Il y a probablement un lien entre ces actes anti-religieux.


  — C’est certain, dit Mary. Nous devons aussi faire la lumière sur l’agression dont a été victime l’individu qui a fait déplacer la statue. Mais admettre que tous ces événements sont liés ne nous avance pas beaucoup. Pour le moment, nous n’avons qu’une piste.


  — Monsieur Flairius ? proposa le prêtre.


  — En effet, c’est le nom de l’individu qui a été agressé et roué de coups.


  Le prêtre soupira :


  — Le pauvre homme, la pauvre âme…


  Surprise par cette réflexion, Mary demanda :


  — Vous le plaignez ?


  — Évidemment ! Quand on en est rendu à faire des choses pareilles, on est bien à plaindre et surtout on doit être bien malheureux.


  Mary rassura le bon père.


  — Le pauvre homme va bien, ne vous en faites pas trop pour sa santé physique. Quant à sa santé mentale, qui saurait dire ce qui se passe dans cette pauvre tête ?


  — Dieu seul le sait ! assura l’abbé avec un geste évasif. Cependant, j’ai prié pour lui et suis heureux qu’il n’ait pas été blessé gravement.


  — Pourtant, il ne vous veut pas de bien.


  Une nouvelle fois, le prêtre sourit tristement et eut un nouveau geste d’impuissance.


  — On ne saurait plaire à tout le monde…


  — Ça ne vous affecte pas plus que ça ?


  Le prêtre leva les épaules.


  — Non. Je ne connais même pas cet homme. Je ne lui ai jamais parlé et je n’ai donc pu lui faire tort d’aucune façon.


  — Si, en existant. Je vous le dis tout net, votre indulgence m’épate.


  L’abbé appela une parabole à son secours :


  — Jésus a dit : « Ne riposte pas au méchant. Si on te frappe la joue droite, tends la joue gauche. »


  — Le sermon sur la montagne ?


  Alors, là, le prêtre fut ébahi :


  — Policière, vous me surprenez de plus en plus !


  — Quand je dis vous, ce n’est pas personnel, c’est la religion et tout ce qui la représente que cet homme exècre, et donc vous au premier chef. Mais cela ne se limite pas à la religion, il en dirait autant des pompiers, des gendarmes, des flics, enfin de tout ce qui représente une autorité. En fait, il ne reconnaîtrait qu’une seule autorité, la sienne. Pol Pot plus quelques dizaines d’autres dictateurs encore en position de nuire sont ses maîtres, bien qu’il s’en défende et use et abuse du joli nom de « démocratie » qu’il foulerait volontiers aux pieds s’il en avait le pouvoir.


  — J’en suis conscient, dit tristement le prêtre, mais il est tout de même bien à plaindre.


  Mary, impitoyable, assena :


  — Moins que ceux qui subissent ses foucades !


  Le prêtre secoua tristement la tête.


  — Quand j’ai dit avoir prié pour lui, ça n’impliquait pas seulement son enveloppe corporelle. Que le Seigneur extirpe de son âme troublée les ferments de haine qui l’empêchent d’être heureux et de jouir de sa fin de vie sereinement !


  Il regarda Mary.


  — Je vois bien que vous doutez, commandant… Je suis sincère. Aimer aide à construire et rend donc heureux, haïr détruit celui qui hait. Croyez bien que ce n’est pas une posture de ma part !


  — Je ne mets pas votre sincérité en doute, mon père, je quitte monsieur Flairius, je ne dirais pas à l’instant, mais il y a à peine une heure, j’étais encore chez lui…


  Le prêtre parut aussi impressionné que si elle lui avait annoncé qu’elle s’était aventurée dans l’antre du lion de Némée et qu’elle en était sortie sans dommages.


  — Eh bien ? fit-il.


  — Voyez, je suis encore intacte au retour de cette périlleuse expédition.


  Puis, après un instant d’hésitation, elle articula :


  — Ce type est un fanatique, mon père.


  — Je le sais bien, commandant, mais n’est-il pas plus à plaindre qu’à blâmer ?


  Cette attitude troublait Mary. Le monde où elle vivait ne l’avait pas habituée à tant de mansuétude. Elle constata cependant :


  — Je ne le pense pas près de s’amender.


  Le prêtre eut un sourire énigmatique.


  — Qu’en savons-nous ? Les voies du Seigneur sont impénétrables, commandant. Tout ça pour une statue… Décidément, les statues ont de la peine à trouver leur place à Tréguier.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Mary, intriguée.


  — Vous n’êtes pas sans savoir que le grand homme de Tréguier est Ernest Renan.


  — Avec Yves Hélory7, oui. Comment l’ignorer ? On bute sur sa statue, sur son portrait, son ombre plane sur chaque place, sur chaque ruelle… Jamais je n’ai vu dans une ville un mort si omniprésent que Renan à Tréguier !


  — C’est justement l’installation de sa statue qui fit scandale voici un siècle.


  Alléchée, Mary demanda :


  — Ah, racontez-moi ça !


  Cela ne devait pas être la première fois que le prêtre était sollicité pour parler du grand homme, car il se lança aussitôt :


  — Ernest Renan, qui fut probablement une des plus belles intelligences de son temps, fit ses études au séminaire de Tréguier où, année après année, il remporta régulièrement tous les prix. Son intelligence était si brillante qu’il fut remarqué par le père Dupanloup, illustre académicien, qui avait créé le séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet où les jeunes aristocrates catholiques et les élèves les plus doués des séminaires de province devaient être instruits ensemble. Le jeune Renan était donc promis à une brillante carrière ecclésiastique, mais il tint des propos si critiques et si controversés sur l’Église catholique qu’il fut rejeté par une hiérarchie très traditionaliste.


  — Il a tout de même laissé une belle empreinte dans l’histoire littéraire de notre pays, remarqua Mary.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, mais hors de l’Église. La République s’en était emparée au point qu’à son décès, les laïcs voulurent l’honorer en installant sa statue au cœur de sa ville natale. Mais ce projet, entrepris par un groupe républicain de la capitale, les Bretons de Paris, fut considéré comme une provocation par les conservateurs catholiques qui tenaient alors le haut du pavé à Tréguier. La lutte entre les pro et les anti-statue atteignit alors un tel paroxysme qu’on ne s’en tint pas aux discussions enflammées, on en vint aux mains, aux échanges d’horions. Une certaine presse (qui s’y entendait comme toujours à souffler sur les braises) n’hésita pas à comparer cette histoire de statue, au niveau breton s’entend, à l’affaire Dreyfus qui avait secoué le pays tout entier quelques années auparavant.


  — L’affaire Dreyfus, rien que ça ? s’étonna Mary.


  — C’est à peine exagéré, d’autant que, par une provocation habilement amenée, cette statue fut inaugurée un 13 mars, à l’heure de la messe, par un politicien honni par le parti clérical, Émile Combes lui-même, en présence de plusieurs ministres, et même d’Anatole France.


  — Le petit père Combes ? s’exclama Mary.


  — En personne ! Vous connaissez ?


  Elle prit le parti de plaisanter :


  — Pas personnellement, mais il a fait parler de lui lors la suppression des congrégations. Cela a provoqué beaucoup de bruit en son temps.


  — Bravo ! fit l’abbé, admiratif, je ne m’attendais pas à une telle érudition chez un officier de police.


  — Bof… on est allé à l’école tout
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